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[bookmark: _Toc1765544922]Pourquoi ce cours ? 
Quand on s’intéresse à l’histoire, on est rapidement confronté à des difficultés de lecture et de compréhension de documents manuscrits. 
La paléographie est l’une des « sciences auxiliaires de l’histoire » à côté : 
de la sigillographie (étude des sceaux) : exemple de l’Yonne https://archivesenligne.yonne.fr/archive/recherche/sceaux 
de l’héraldique (étude des blasons) : https://francearchives.gouv.fr/fr/article/235485917 
de la diplomatique (la structure, la classification, la valeur, la tradition et l'authenticité des documents officiels - les « diplômes » au sens historique du terme, étude des caractères externes d’un document, écriture, disposition des éléments sur le document, support, marques d’authentification comme des signatures,…),…
« Histoire de l’écriture dans ses formes et ses fonctions. Elle vise à décrire, ordonner et expliquer l’évolution des formes et des systèmes graphiques dans leur contexte culturel et social et contribue à la critique des textes et documents.
La paléographie est l’étude des anciennes écritures. Indissociable de l’histoire et de la philologie, elle permet de lire les textes et documents manuscrits du passé, de les situer dans leur contexte de création, de circulation et d’usage, pour mieux les interpréter et pour en produire des éditions fiables qui permettront à d’autres d’en tirer profit à leur tour. Il faut pour cela apprendre à lire et à voir : à analyser l’écriture non seulement comme vecteur de textes mais comme forme graphique inscrite dans la réalité sociale, culturelle et technique d’un temps et d’un lieu, qu’on peut donc faire parler aussi, au-delà des mots, comme une trace archéologique.
À l’École nationale des chartes - PSL, l’enseignement porte principalement sur les écritures employées en Gaule puis en France, en latin puis en français, de l’Antiquité à l’époque de Louis XIV ; ensuite se sont répandues des formes plus modernes, aujourd’hui encore lisibles sans connaissances spéciales. L’apprentissage s’appuie sur une collection de fac-similés exceptionnelle en nombre et en variété. Il commence par le « déchiffrement » qui, au prix d’un exercice intensif de l’œil comme de l’intelligence textuelle et historienne, mène à une véritable « lecture », assurée et exacte. Le commentaire au fil des textes illustre et développe les notions théoriques exposées dans les séances d’initiation à l’histoire de l’écriture et à la méthode paléographique. On se concentre progressivement sur les écrits les plus difficiles, tant par la forme des caractères, dont il importe de reconnaître les variations et l’évolution, que par la complexité du système graphique, riche en abréviations : chartes et diplômes du Moyen Âge, livres scolastiques, actes des notaires et des greffiers de justice modernes… D’autres aspects sont abordés plus brièvement, comme l’épigraphie, science des inscriptions, ou l’étude des textes littéraires en français, en complément à l’enseignement de philologie romane. » (https://www.chartes.psl.eu/formations/disciplines/paleographie, consulté le 31/10/2024)
La paléographie nous amène à repérer une forme de lettre (le ductus, parce que ce n’est pas la forme dont on a l’habitude) ; elle nous amène à exercer l’oreille et la voix lorsque l’on fait face à une écriture phonétique ; elle nous amène à user de nos connaissances et de tous les apprentissages de la vie (le sens d’une phrase, la logique, le contexte,…)
L’objectif final : identifier et comprendre l’information pertinente


[bookmark: _Toc1210745608]Quelle paléographie étudier ? 

Pour lire des textes anciens, il est important de commencer par étudier des textes faciles et de monter progressivement en difficulté. En effet, la généralisation de l’écrit amène une diversité d’écritures presque aussi importante que le nombre de personne, bien différente en cela des pratiques d’écriture médiévale  - encore que, avec les écritures gothiques des moines copistes et les écritures cursives, beaucoup plus rapides et difficiles d’accès déjà. 
[bookmark: _Toc1671874675]La généralisation de l’écrit
[bookmark: _Toc1014974609]Facteurs techniques : 
· Généralisation du papier
· Mise au point de l’imprimerie industrielle
· Explosion de la production des livres (4 millions de copies manuscrites mi-XVe siècle pour 500 millions d’imprimés fin XVIIe siècle)
[bookmark: _Toc1117651959]Causes institutionnelles : entrée dans un régime de droit écrit
· Modification du régime de la preuve : 
· ordonnance de Villers-Cotterêts : l’écrit est exigé pour tous les actes judiciaires
· ordonnance de Moulins en 1564 : pour tous les contrats de plus de 100 livres
· ordonnance de Blois en 1579 : signature des parties et témoins
· Développement de l’instruction (école cathédrale, universités, écoles paroissiales) et alphabétisation d’un plus grand nombre (augmente le nombre de rédacteurs et donc d’écritures)

Dans le Territoire de Belfort, qui est placé sous domination autrichienne du XVe siècle jusqu’en 1648, l’ordonnance de Villers-Cotterêts de 1539 (qui impose le français pour la rédaction des actes publics entérine l’ordonnance de Moulins de 1490) n’a pas eu d’impact sur la langue administrative. Conséquence : les registres paroissiaux sont rédigés en latin sur le territoire jusqu’au XVIIIe siècle. Cela signifie qu’il faut avoir des clés de compréhension de la langue latine en plus des formulaires de cette époque pour comprendre le sens et trouver les informations qui nous intéressent. 
[bookmark: _Toc1606062131]Des difficultés de lecture stimulantes : 
· La généralisation de l’écriture entraine des transformations importantes :
· Rapidité => cursivité => relâchement
· Personnalisation de l’écriture, variété de « mains »
· Des écritures qui évoluent beaucoup dans l’espace et dans le temps
[bookmark: _Toc1035955316]La gradation de la difficulté : quelques exemples
Le XVIIIe siècle apporte à l’époque moderne une nouvelle ère d’harmonisation de l’écrit. En cela, c’est souvent l’un des siècles les plus aisés à appréhender au niveau de l’écrit. Il est à la fois proche de nous dans l’écriture et dans la rédaction, malgré des tournures, des ponctuations et des orthographes qui diffèrent un peu de nous. L’écriture est relativement épaisse et bien formée. 
Le XIXe siècle et le XXe siècle, plus proches de nous dans le temps, sont paradoxalement des siècles qui peuvent mettre dans l’erreur. La plume est très fine, quoique les lettres habituellement très bien formées. L’une des difficultés majeures peut résider dans la lecture des chiffres où l’on mélangera aisément un 9 et un 7 par exemple. L’écriture de plus en plus rapide, l’apparition du stylo bille dégradent encore la qualité d’écriture au fil des années. Il sera sans doute bien plus difficile de déchiffrer certains documents contemporains que des documents du XVIIIe siècle. Ces siècles restent néanmoins accessibles dans leur forme et sur leur structure. 
Si l’on remonte le temps, on distingue au sein des périodes des cas extrêmement variables : 
La période médiévale est marquée par 4 grands types d’écritures : 
· La minuscule caroline
· Le gothique
· La cursive
· L’humanistique
A cela se greffent les difficultés linguistiques : 
· Le français
· Le latin
· L’ancien français
· Les dialectes anciens (picard, occitan,…)
· Sans parler de l’allemand, de l’anglais, de l’italien





[bookmark: _Toc423851248]La diplomatique : rudiments

Les éléments exposés ci-après proviennent de http://theleme.enc.sorbonne.fr/cours/diplomatique (consulté le 06/11/2024).
[bookmark: _Toc1151593634]Définition et historique
« La diplomatique est, assez improprement, nommée d’après les diplômes des souverains du haut Moyen Âge, documents particulièrement solennels qui ont largement occupé les pères fondateurs de la discipline. Elle vise, plus largement, à mettre en œuvre une compréhension critique de l’une des grandes catégories de sources écrites, les actes écrits (on disait volontiers au XIXe siècle les « chartes »), « où se trouve consigné soit l’accomplissement d’un acte juridique, soit l’existence d’un fait juridique, soit encore éventuellement un fait quelconque dès lors que l’écrit est rédigé dans une certaine forme propre à lui donner validité ».
Cette définition proposée il y a peu par la Commission internationale de diplomatique dit bien et l’objet et les traits fondamentaux de la discipline : la prise en compte de tout écrit utilisé ou utilisable comme titre, fondamentalement pour prouver un droit ; le lien essentiel avec la norme juridique dont les actes dérivent pour assurer le fonctionnement quotidien de la société et régler les rapports entre ses membres ; l’importance fondamentale du concept d’une « forme » à la fois contrainte et toujours renégociée.
Elle montre aussi une certaine gêne à fixer des limites trop rigides : des lettres faisant titre, des écrits mémoriaux appuyés sur la seule force de leur conservation (notices monastiques, registres et comptes pas autrement validés…) relèvent à l’évidence du même traitement intellectuel que les préceptes royaux, les privilèges pontificaux, les chartes épiscopales, les actes notariés ou passés sous le sceau d’une juridiction gracieuse.
De valeur universelle, dans la méthode et l’objet comme d’ailleurs dans le temps et l’espace (il existe aujourd’hui une diplomatique des tablettes d’argile, de l’Occident moderne et contemporain, du Japon ancien…), la discipline a reçu son nom et son premier programme dans le De re diplomatica libri VI… de dom Jean Mabillon (1681), mais dans le cadre très précis du tri entre sources véridiques et actes falsifiés (discrimen veri ac falsi), qui continue à former une part du travail des diplomatistes.
L’essentiel est ailleurs, dans une révolution intellectuelle qui consista à appliquer les préceptes de la méthode cartésienne au règlement des querelles mi-juridiques mi-érudites sur la confiance à donner à certains actes écrits : faire table rase des opinions reçues et de l’« autorité » acquise, subdiviser la question majeure en autant de questions mineures que possible, et les régler en procédant à des dénombrements (une mise en corpus) aussi étendus que possible. La diplomatique reçut ainsi un programme qui s’est révélé riche de formidables potentialités et de quelques entraves : un programme, si l’on veut, analitico-descriptif, qui consiste à ne pas considérer l’acte comme un tout, mais comme la somme d’un support, d’une écriture (objet de la paléographie, fille vite émancipée de la diplomatique), d’une langue, d’un discours, et encore, au sein de celui-ci, d’une succession de « parties du discours » formulées et assemblées de manière caractéristique (la façon dont on invoque ou pas la divinité, dont on exprime le nom du souverain, la date, etc.).
Aux fins de la critique des faux, confrontés à un corpus de référence aussi large que possible (autorisé par l’ouverture partielle des chartriers et les « voyages littéraires » aux XVIIe-XVIIIe siècles), les diplomatistes, qui commencèrent à se spécialiser dans leur discipline au cours du XVIIIe siècle, entreprirent ainsi d’engranger des matériaux, dont la collecte se poursuit encore aujourd’hui, mais qui se révélèrent bientôt, une fois mis en série, disponibles pour d’autres enquêtes : l’apprêt graphique et rhétorique du document, comme pièce de la communication visuelle et orale ; la forme donnée à une titulature ou à un monogramme, l’expression de la date de temps, la formulation d’idées générales légitimant l’acte (préambule), le jeu complexe de la circulation de formules, reprises, imitées, déformées ; tous éléments compris comme autant de marqueurs d’histoire politique, idéologique, culturelle…
Élargie dans son objet et ses curiosités, cette étape première de l’examen diplomatique reste centrée sur ce que le jargon de la discipline désigne comme la « forme » de l’acte. Elle vise à épauler l’exploitation historique de l’acte, décelant les falsifications, convertissant les anciennes formules de datation, déjouant les pièges d’une expression très formalisée et accrochée aux traditions, qui multiplie les risques de contresens et de littéralisme. La recherche progressant, des « diplomatiques spéciales » naquirent pour alimenter les notations de la « diplomatique générale » : il y en a autant de branches, plus ou moins développées, que de types d’auteurs d’actes écrits (diplomatique pontificale et diplomatique impériale, diplomatique royale et diplomatique épiscopale de chaque nation, diplomatique de l’acte privé…).
Le XIXe siècle a enrichi cette démarche de deux dimensions, qui forment aujourd’hui triptyque avec l’étude de la forme, après avoir été essentiellement prospectées par des diplomatistes de langue allemande.
D’un côté, sous l’influence transparente de la philologie, ceux-ci promurent systématiquement l’examen attentif de l’état dans lequel l’acte nous est parvenu (original, copie, traduction, mention…), ce que nous appelons l’étude de la « tradition » : comment décider si le témoin conservé est un original (l’opération est la plupart du temps intuitive et facilitée par la netteté du concept dans le domaine des actes, mais elle peut être plus délicate en certaines marges) ou une copie ? Quelles caractéristiques aussi s’attachent aux grands types de recueils de copies pratiqués au Moyen Âge (cartulaires, registres de chancellerie et de notaires…) ?
Ici encore formulé à des fins pratiques (asseoir une méthode scientifique d’édition), avec quelques présupposés glissants et un peu étroits (la nécessité de restaurer l’état originel en résolvant les « fautes » de copie), le programme a depuis rebondi, et toujours sous l’influence des études littéraires : la copie n’induit pas que perte ou subversion d’informations, elle est aussi témoin d’intérêts, de lectures dont les variations font sens. Exemple extrême, le faux, qui constitue un état négatif de la tradition, est aussi un précieux témoin sur les buts, conceptions, goûts, contraintes et moyens de travail du faussaire. Bien campée désormais dans l’étude des compilations (cartulaires), la diplomatique de la « tradition » des actes commence à peine aujourd’hui à explorer le domaine des pratiques archivistiques médiévales (cotations et plans de classement, art du regeste et naissance de l’inventaire…), comme on l’a fait plus tôt des catalogues de bibliothèque.
On peut assigner une date plus précise encore, les années 1860, à l’émergence du troisième volet du programme diplomatique, l’étude de la « genèse » de l’acte. En amont, et non plus en aval, de la naissance de l’acte, elle cherche à tirer parti d’attestations souvent implicites (indices relevés dans et sur l’acte), parfois et assez tardivement explicites (formulaires et textes normatifs), pour élucider le cheminement qui mène de la prise de décision à la mise par écrit de l’acte. Fruit elle aussi d’un besoin tout pratique (affiner la critique en reportant à la genèse des actes suspectés les irrégularités qui les feraient tenir pour faux au regard de leur seule forme), l’étude de la genèse a dévoilé progressivement tout son potentiel historique, par l’éclairage qu’elle donne sur le jeu de la supplique et de la prise de décision, sur les milieux d’écriture et leur prosopographie, plus largement encore sur la place de l’écrit dans les sociétés médiévales.
En élargissant ainsi ses curiosités, en exportant ses méthodes vers d’autres types d’écrits, la diplomatique voit s’estomper des frontières un peu paresseusement posées. Tel hésitera à parler de diplomatique ou de typologie des sources d’archives quand il étudie de façon sérielle les procédures de création et de conservation documentaires de comptes ou de cadastres, mises en rapport avec les exigences du pouvoir et de la société. D’autres redécouvrent le lointain cousinage des actes et des inscriptions, plus fréquemment encore la projection dans les actes de savoirs, de thèmes et de concepts (liturgiques, juridiques, ecclésiologiques…), de modes de communication. Le champ ouvert aux curiosités est à la mesure d’écrits à la fois formalisés et pragmatiques, conventionnels et inventifs, produits en masse mais par des artisans.
L’enquête du diplomatiste est, par chance, sans fin et, sans même évoquer les lacunes criantes en matière de corpus édités, ou de répartition chronologique des enquêtes, des secteurs sont à peine dans l’enfance : sur l’écriture et la lecture des actes, sur leur langue et leur rhétorique, sur la subtile diffusion des modèles, sur les non moins subtiles inflexions des traditions, sur l’évaluation des « évidences » documentaires et la pesée de ce qui n’a pas été conservé, ou pas écrit… »
[bookmark: _Toc1652984131]Les principales parties du discours
« Pour toute précision, voir les manuels de diplomatique, à la section de diplomatique générale, et les excellentes définitions proposées dans le Vocabulaire international de la diplomatique. — La liste qui suit donne les principales parties du discours, dans l'ordre très approximatif où elles peuvent se rencontrer.
Invocation (verbale = en toutes lettres, ou figurée = sous forme de signe graphique) : place l'acte sous le patronage d'une personne divine.
Suscription : décline l'identité de l'auteur de l'acte : nom personnel ± pronom personnel ± titre ± formule de dévotion (« par la grâce de Dieu » etc.), dite plus justement formule « de légitimation » par les diplomatistes allemands (cf. « évêque par la grâce du Saint-Siège »).
Adresse : décline l'identité du destinataire (pas forcément le bénéficiaire) de l'acte/lettre. Peut être individuelle, collective, universelle.
Salut : de règle quand il y a une adresse. En l'absence d'adresse, rien (ce qui dénote des rapports très tendus) ou formule de perpétuité (p. ex. « ad perpetuam rei memoriam »).
Préambule : ensemble de considérations générales, à valeur universelle, détachées du contexte particulier, qui motivent et légitiment l'acte.
Notification : formule-outil qui déclare la volonté de porter à la connaissance des lecteurs/auditeurs de l'acte.
N.B. : il faut être très attentif à la distinction parfois subtile entre adresse, et complément d'objet indirect de la notification. Elle est fondamentale en bien des cas pour décider si l'on est face à un acte très solennel (absence d'adresse) ou coulé dans le moule d'une lettre (adresse+salut).
Exposé : exposé logico-chronologique des circonstances qui ont amené la prise de décision.
Dispositif : cœur de l'acte, dévoile et explicite la décision, l'action juridique.
Clauses finales (1). La sanctio expose tout ce qui sert à « verrouiller » l'action juridique, à la garantir, renforcer, faire appliquer…
· Clause intentionnelle (exprime que l'acte traduit la volonté de l'auteur : « car ainsi le voulons »...).
· Clause injonctive (ordre donné aux agents d'appliquer l'acte : « Si donnons en mandement... »).
· Clause prohibitive (inverse de la précédente : interdiction de mettre empêchement ou retard à l'application de l'acte).
· Clause dérogative (l'auteur déroge aux règles qui pourraient contrarier l'application de l'acte : « Nonobstant ordonnances...... a ce contraires »)
· Clause de réserve (inverse de la précédente, l'auteur affirmant que l'acte ne saurait empiéter sur les droits déjà acquis : « sauf en autres choses notre droit, et l'autrui [= le droit d'autrui] en toutes »).
· Clause pénale (prononce à l'avance une condamnation séculière), clause comminatoire (prononce à l'avance une condamnation spirituelle), clause de bénédiction (plus rare : promet la félicité et bénit qui respectera l'acte)
· Clause de promesse (l'auteur de l'action s'engage à respecter l'acte, par serment ou autre).
· Clauses d'obligation, de garantie, de soumission à juridiction (apportent le moyen de faire respecter la promesse : en s'obligeant soi et son corps, ses biens et ses héritiers ; en donnant des garants, ou pleiges, ou en constituant une garantie sur d'autres biens ; en se soumettant d'avance à un tribunal précis).
· Clauses de renonciation (renonciations à diverses exceptions prévues par la loi [droit romain ou canonique] ou par la coutume, et qui permettraient de faire annuler l'acte après coup, de faire traîner un procès intenté pour non-respect de l'acte, etc.).
· Clauses de consentement (mentionnent le consentement donné par des parents ou alliés : laudatio parentum, par un seigneur...).
Clauses finales (2). Clauses de demande de prières, appel aux successeurs.
Clauses finales (3). Mention de formalités : servent à « verrouiller » l'acte écrit, en déclarant que les formalités requises (éminemment variables) ont été effectuées :
· Tradition (description des cérémonies d'investiture, de déguerpissement...).
· Jussio : mention de l'ordre donné d'écrire l'acte (plutôt dans les actes royaux/princiers).
· Rogatio : symétrique, mention de l'ordre reçu d'écrire l'acte (plutôt dans les actes privés).
· Annonce d'insinuation [dans les registres de la Curie municipale, etc.] : quand il y a insinuation (ou son souvenir).
· Stipulatio : clause (« cum stipulatione subnexa » etc.) qui renvoie au droit romain antique et (à l'origine) indique que les parties ont échangé formellement leurs consentements.
· Corroboration : annonce des moyens de validation finaux (peut être perpétuelle ; probatoire si elle inclut un mention du type « In cujus rei testimonium »).
Date : date de lieu et date de temps.
Appréciation (rare) = répondant (substitut) de l'invocation initiale, formule augurative souvent, tels un amen ou un triple amen, un « feliciter », etc.
Salut final = équivalent, mais sans connotation religieuse, dérivé du « Bene vale » antique.
Signes de validation :
· Souscriptions, signatures, listes de témoins.
· Recognitio (par un officier de chancellerie : essentiellement haut Moyen Âge ou privilèges qui y remontent), formule d'authentification (par un notaire, dite souscription notariale).
· Signes de validation figurés.
· Sceaux et bulles ; courroies nouées, objets symboliques de tradition
Mentions hors-teneur : internes à la chancellerie ou au bureau d'écriture. Indiquent qui a écrit et/ou composé l'acte ; qui l'a commandé (mentions de commandement) ; les étapes qu'il a suivies (contrôles, taxation, enregistrement...).
Penser aussi à la variété des intervenants (déclarés ou non, confondus ou non) :
· Auteur de l'acte écrit.
· Auteur de l'action juridique.
· Destinataire de l'acte.
· Bénéficiaire de l'acte/action [s'il ne retire pas plus d'avantage que l'auteur de l'action, on parle des « parties » de l'action juridique, des co-contractants].
· Rédacteur (conçoit le texte), scripteur (écrit matériellement) de l'acte. »
Exemple de charte et de commentaire diplomatique : http://theleme.enc.sorbonne.fr/dossiers/diplomatique90-1.php 
[bookmark: _Toc1487176026]Comment ? 
[bookmark: _Toc432566089]Identifier les difficultés pour mieux les résoudre : 
· Qualité du support – les technologies numériques permettent de grossir, changer les contrastes pour faciliter la lecture
· Noms propres – connaissance du territoire
· Les chiffres et les nombres – différents systèmes existent et sont à connaître
· Les dates et les calendriers – différents systèmes existent et sont à connaître
· Graphie (forme des lettres) – le ductus (suivi du tracé des lettres)
· Vocabulaire – ancien français ou patois viennent bloquer la lecture
· Orthographe – fantaisiste souvent, il faut garder à l'esprit cet élément pour rétablir les textes
· Abréviations – connaissance des abréviations (suspension, contraction, signes particuliers)
· Ponctuation – nécessaire souvent pour comprendre une syntaxe très différente de celle que nous connaissons
· Contexte historique et administratif – outil supplémentaire permettant d'avoir une connaissance approfondie du texte et de son environnement historique
· Contexte archivistique – complémentaire du précédent, la connaissance de la provenance archivistique du fonds permet de le mettre en lien dans le cadre de recherches suivies. 
[bookmark: _Toc136724152]Rappel de quelques conseils de déchiffrage
1. Numéroter les lignes
2. Essayer une première lecture pour le sens général du texte : repérer quelques mots, s’attarder sur les caractéristiques de certaines lettres lues, qui serviront de repère (le e, le n, le r, le s), reprendre le ductus, repérer la forme d’une lettre selon sa place dans le mot
3. Chercher à identifier tout ce qui est sujet à répétition (mots, phrases, formules, abréviations, chiffres)
4. Éventuellement, comparer le document étudié à d’autres textes manuscrits du même rédacteur.
5. Repérer les dates, les professions, les titres, les noms de personnes, les noms de lieux et les mentions dans la marge.
6. Faire attention aux lettres initiales et aux lettres finales des mots, aux jambages et aux hampes de certaines lettres, ainsi qu’aux écritures minuscules et majuscules des lettres.
7. Ne pas oublier qu’une même lettre chez un même scribe s’écrit souvent différemment selon qu’elle figure en début ou en fin de mot.
8. Comparer les éléments entre eux afin de déchiffrer de nouvelles lettres, de nouveaux mots.

[bookmark: _Toc2014455520]Quelques conseils de transcription
· Respecter l’orthographe du texte original (même si elle vous choque !).
· Restituer toutes les lettres (même celles qui, de nos jours, ne sont plus utilisées dans un mot).
· Résoudre les abréviations sauf : Sr, Me, Led. (pour sieur, maître, ledit/ladite...).
· Séparer les mots qui étaient « soudés » dans le texte original.
· Restituer les majuscules, les virgules, les points.
· Laisser en blanc les mots illisibles (on peut éventuellement les décalquer soigneusement avec un crayon de papier).
· Faire toujours très attention aux erreurs de transcription qui peuvent changer le sens du texte.

[bookmark: _Toc2091554572]Des liens utiles

[bookmark: _Toc259102857]La paléographie (de la diplomatie à l’édition critique) : 
· Trouver de nombreuses références en ligne sur le site de France Archives : 
· https://francearchives.gouv.fr/fr/article/87410735#exercices_en_ligne%20 
· Un réservoir méthodologique d’excellence : le site Thélème de l’Ecole des Chartes : 
· http://theleme.enc.sorbonne.fr/ 
· https://www.menestrel.fr/ 
· Des manières ludiques d’apprendre et de progresser en paléographie : 
· https://www.paleographie.fr/manuels 
· https://paleographie.huma-num.fr/ 
· https://paleographie.le64.fr/ 
· En anglais : https://www.english.cam.ac.uk/ceres/ehoc/lessons.html 
[bookmark: _Toc897082055]Les mots 
· Vérifier si un mot qu'on croit avoir lu pourrait exister : 
· Le dictionnaire Godefroy : http://micmap.org/dicfro/search/dictionnaire-godefroy/ 
· Ne pas hésiter à chercher les racines latines aussi...
· Apprendre les abréviations françaises : 
· Le dictionnaire des abréviations françaises de l'Ecole des Chartes : http://theleme.enc.sorbonne.fr/dico 
· Apprendre les abréviations latines médiévales : 
· Le Dizionario di abreviature latini de Cappelli : http://www.hist.msu.ru/Departments/Medieval/Cappelli/ 
[bookmark: _Toc246406299]Les lieux 
Chercher des lieux dits anciens sur une carte : 
· La carte de Cassini : https://www.geoportail.gouv.fr/donnees/carte-de-cassini 
· Les dictionnaires topographiques du CTHS : http://cths.fr/dico-topo/ 
[bookmark: _Toc1999696154]Les personnes
Consulter les associations de généalogie et d'histoire locale : selon les régions et les époques, une écriture identique a eu des répercutions différentes.
[bookmark: _Toc1964637226]L’histoire locale
· Archives départementales du Territoire de Belfort : https://archives.territoiredebelfort.fr/ 
· Archives municipales de Belfort : https://archives.belfort.fr/ 
· https://archives.territoiredebelfort.fr/page/nos-partenaires 


[bookmark: _Toc1238981815]Lire un document, le bonheur de l’enquêteur 
Poser le contexte : qui, quoi, où, quand, comment, pourquoi ? Voilà tout ce que l’on va chercher à faire lorsque l’on étudie un document dans le détail. 
Pour présenter les choses, nous allons partir d’un exemple purement local : le livre de recette attribué à Anne Noblat et à sa descendance (1750). De ce que l’on sait au départ et au fur et à mesure, les possibilités sont infinies. 
[bookmark: _Toc1901500940]Qui : 
Le manuscrit est attribué à Anne Noblat, épouse de l’intendant Noblat au milieu du XVIIIe siècle. 
Pour vérifier cela, on ira dans les registres paroissiaux de l’époque pour retrouver son acte de baptême, son acte de mariage et son acte de décès. On est aidés ici par les outils internet mais il faudra, pour un travail rigoureux, aller confirmer les informations en allant à la source. 
On peut commencer par Wikipédia, Généanet, des associations de généalogie qui ont indexé des registres paroissiaux. On apprend rapidement ces dates que l’on ira vérifier sur les sites internet d’archives. La voie est libre puisque les documents sont si anciens qu’ils sont librement communicables et diffusables à tout public. 
A partir de ces vérifications, on pourra imaginer se lancer plus précisément dans une recherche biographique du personnage…
***
Mais ce n’est pas tout ! Dès l’ouverture du manuscrit, on trouve au dos de la couverture une liste de femmes qui auraient poursuivi l’écriture du livre de recettes jusqu’en 1870 ! On a leur identité et leur lien de parenté ! On va poursuivre le travail ! 
***
Un premier bémol : 
La toute première recette du manuscrit évoque un remède fait pour « ma femme ». En 1750, cela remet en cause la manière dont le manuscrit a été entamé. Il nous faudra regarder si l’intendant Noblat n’a pas quelque chose à faire dans cette histoire. 
Deuxième bémol : 
Vous l’espériez peut-être mais ce n’est pas si simple. Dès que l’on commence à parcourir le manuscrit, on découvre des écritures différentes, mais qui est qui ? Voilà une question immense qui amènera l’enquêteur le plus tenace à comparer les recettes entre elles et avec des documents que l’on pourrait trouver ailleurs, identifiant précisément l’une des rédactrices évoquées à une recette ou une autre, ou pas… 
Il y a donc un risque : ne pas pouvoir identifier toutes les mains ! Qu’à cela ne tienne, nous essayerons néanmoins ! La paléographie sera alors une aide fantastique pour retrouver nos secrètes mains. 
[bookmark: _GoBack]***
Enfin, pour les passionnés, il y a aussi des personnes auxquelles le manuscrit fait référence. Voilà des indices pour mieux comprendre cette histoire vraiment très ancienne ! 

[bookmark: _Toc1161291149]Quoi
Le manuscrit est un livre de recettes. Mais en fait de recettes, il faut bien comprendre que ce sont des recettes de cuisines, mais également de médecine ! Eh oui ! Au XVIIIe siècle et au XIXe siècle, c’est tout un de préparer des mets et des onguents ! 
Ce qui est plus intéressant encore, ce sera de détailler la liste de ces recettes et d’apprendre à lire entre les lignes un pan d’histoire passée. Pourquoi a-t-on choisi telle recette ? Qui l’a écrite ? Comment circulaient les recettes ? Est-ce que les recettes sont banales ou bien ont-elles une originalité en leur temps ? Quelles surprises nous révèle ce manuscrit de plus que ce que l’on pourrait officiellement y chercher, à savoir, une belle recette à essayer à la maison ?
[bookmark: _Toc1249950570]Où 
Le manuscrit évoque des lieux tout au long des recettes, souvent par hasard. Voilà des indices pour se repérer dans l’histoire et peut-être trouver des pistes à la manière dont les idées peuvent bien circuler en France, à l’étranger (après tout, il y a une recette au moins écrite en allemand !) et au sein des maisonnées. 
[bookmark: _Toc1706068642]Quand
De 1750 à 1870, voilà la période sur laquelle aurait été écrit ce livre de recette, un véritable trésor familial ! Cela ouvre encore la réflexion à l’évolution des recettes d’une génération à une autre. Un autre sujet passionnant qui nous emmène, est-ce un pur hasard ou un fait de la grande histoire, au moment du Siège de Belfort qui a marqué pour toujours l’histoire du département ?
[bookmark: _Toc1892202490]Comment
Un titre, des ingrédients, des consignes, et parfois des observations (dates, provenance, effets positifs ou négatifs), le livre de recette ne répond pas à une règle très stricte, mais il présente néanmoins des caractéristiques qui se manifestent de manière assez régulière. Il est intéressant de s’amuser à un jeu des différences avec une recette d’aujourd’hui en passant par le merveilleux outil : l’étonnement, la surprise. Tiens ! Une unité de compte du temps pour préparer une recette était autrefois une prière : un Notre Père et cinq Ave, oui, cela représentait un temps dans l’imaginaire commun. Cela en ouvre, des questions et des études passionnantes ! 
[bookmark: _Toc1371254233]Pourquoi
La tradition des livres de recette fait-elle partie de celle des livres de raison, ces livres de comptabilité familiale anciens dans lesquels on évoquait souvent des moments importants de la vie des foyers (naissances, mariages, etc) ? N’est-ce pas plutôt un effet de bord de ce siècle des Lumières passionné par l’Encyclopédie qui a l’ambition de rassembler l’ensemble des connaissances dans des recueils ? Ou bien l’effet de la diffusion des idées par des journaux, de la presse de plus en plus accessibles, et de plus en plus lue ? Est-ce un effet d’une meilleure alphabétisation des femmes ? 
Le sujet offre de nombreuses perspectives de recherches, toutes plus intéressantes que les autres. Ces réflexions nous incitent à prendre de la hauteur sur une période bien différente de celle dans laquelle nous vivons,… et en même temps, c’est l’occasion de faire ce voyage dans l’histoire et de regarder comment les choses ont évolué, comment ces sujets sont traités de nos jours. Parce que la passionnante histoire d’autrefois n’est pas si loin de l’histoire d’aujourd’hui qui se construit jour après jour ! 

[bookmark: _Toc1519225108]Avec le recul
Ce qui est fascinant, c’est que toute cette exploration est possible grâce aux fameuses sciences auxiliaires de l’histoire. Ce sont les outils, extrêmement nombreux, développés par les historiens, les archivistes au fil du temps, pour mieux comprendre le passé. Comprendre des sceaux, identifier un papetier avec des filigranes, identifier l’encre, une personne derrière une écriture, tout cela s’est vu théoriser dans le temps. 
[bookmark: _Toc1927175832]L’elixir de longue vie
Mais si l’on prend maintenant du recul, prenons encore un exemple plus précis : l’elixir de longue vie



[bookmark: _Toc518325163]Programme du Territoire de Belfort

[bookmark: _Toc1850771452]Latin (jusqu’au XVIIIe siècle au moins)

Registres paroissiaux, XVIIIe siècle (moyen) : https://archives.territoiredebelfort.fr/ark:/12997/41xpd0tw53bg/a1487307-9324-4307-9330-d39eba8213e5 
[bookmark: _Toc157791050]Français
Fonds du Chapitre collégial de Belfort, XVIe-XVIIe siècle (facile) : 
https://archives.territoiredebelfort.fr/ark:/12997/1wrxt59jmf7p 
https://archives.territoiredebelfort.fr/ark:/12997/qxpcz10v9rlf/6ff504e8-18d7-4477-9232-db29ae578c80 
Règles de la communauté de Menoncourt, XVIIe-XVIIIe siècle (facile) : https://archives.territoiredebelfort.fr/ark:/12997/hd1k3ntswvr7/1e89de18-99fe-41eb-b9bc-01f2c2f00147 
XVIIIe siècle (facile)
Français-latin : 1 J 16 (facile)
XIXe siècle (facile)
XXe siècle (facile)
[bookmark: _Toc500989676]Allemand
Charte de l’empereur à Delle, 1358 (difficile) : https://archives.territoiredebelfort.fr/ark:/12997/cvmkg1h4p2ls/20021746-9821-42ee-8464-633ff702aed8   
Charte de l’empereur à l’hôpital (difficile)
XVIIIe siècle (difficile)
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